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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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ÉNERGÉTIQUE BIOLOGIQUE. — Comparaison de la dépense des muscles fléchis- 
seurs et des muscles extenseurs de l’avant-bras, appliqués, chaque groupe 
isolément, à la production du même travail extérieur continu aliernative- 
ment moteur et résistant ; par M. À. Cnauveau. 


« Les études exposées dans les séances des 13, 20 et 27 juin, 4 et 11 juil- 
let derniers sur la dépense énergétique qu’entraine le travail intérieur de 
la contraction musculaire, représentent les résultats obtenus dans des 
expériences où l’on a mis en jeu l’action combinée des muscles fléchisseurs 
et des muscles extenseurs de l’avant-bras pour réaliser, dans des conditions 
étroitement comparalives, les trois modes essentiels de la contraction : 
1° contraction statique; 2° contraclion dynamique avec raccourcissement gra- 
duellement croissant des muscles; 3° contraction dynamique avec raccourcisse- 
ment graduellement décroissant. 

» La participation des deux ordres de muscles, réciproquement antago- 
nistes, voués à la production des phénomènes de contraction et de travail 
musculaire dont on avait à mesurer la dépense, impose l’obligation de s’as- 
surer dans quelle mesure l’un et l’autre de ces deux ordres de muscles par- 
ticipent à cette dépense. C’est une détermination qui importe à la théorie 
générale des rapports du travail musculaire et de l’énergie qui s’y emploie. 
En effet, il n’est pas indifférent de savoir si le même travail extérieur effectué 
par les fléchisseurs ou les extenseurs entraîne ou n’entraîne pas le même 


. travail entérieur, c’est-à-dire si les conditions du fonctionnement physiolo- 


gique sont plus ou moins favorables et économiques avec ceux-ci qu'avec 
ceux-là. 
» Pour arriver à cette connaissance, il fallait, au lieu de faire concourir 
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ces muscles antagonistes à l'exécution d’un travail unique, dissocier com- 
plètement leur activité et les employer isolément et successivement à l’exé- 
cution de travaux extérieurs distincts, absolument identiques dans les deux 
séries. Et alors, de deux choses l’une : ou bien les travaux exécutés suc- 
cessivement par les fléchisseurs et par les extenseurs entraîneront la con- 
sommation d’une même quantité de O?, ce qui indiquera que les deux 
ordres de muscles dépensent la même quantité d’énergie eteffectuent ainsi 
le même travail intérieur; ou bien il y aura, dans l’an des deux cas, une 
absorption plus grande de O* et l’on en conclura que les muscles mis en 
jeu dans ce cas sont obligés de consacrer plus d’énergie que les autres à 
l'exécution de leur travail intérieur, qui apparaît ainsi plus intense, par 
rapport au travail extérieur resté le même. ï 

» Voici dans quelles conditions ont été instituées et exécutées les expé- 
riences destinées à l'acquisition de ce renseignement. 

» Outillage. — C'est celui qui a été employé dans les expériences où les 
deuüx ordres de muscles moteurs de l’avant-bras étaient appliqués à lexé- 
cution d’un travail unique. Seulement, on supprimait les cliquets de la roue 
à rochet opposée à celle qui était actionnée par les muscles dont on voulait 
étudier l’action isolée et la dépense spéciale : soit les fléchisseurs, soit les 
extenseurs. 

» Dispositif expérimental. — Avec la disposition qui vient d’être indiquée, 
l’avant-bras, posé sur la plate-forme de la potence, exécute des mouvements 
de flexion, par l’effet du raccourcissement de plus en plus prononcé des 
muscles fléchisseurs, qui soulèvent la charge et font ainsi du travail moteur 
ou positif. Puis, la charge arrivée au bout de la course que le raccourcis- 
sement des muscles peut lui imprimer, ceux-ci font du travail résistant ou 
négatif, en consentant à l’allongement graduel que sollicite la force de gra- 
vitation qui attire la charge vers le sol. Les choses se répètent aulant de 
fois qu’il est nécessaire pour obtenir la somme cherchée de travail moteur 
et de travail résistant couplés lun à l’autre. 

» Les extenseurs ensuite sont soumis au même traitement dans des con- 
ditions absolument identiques. On peut donc comparer rigoureusement la 
dépense respective qu’entrainent les mêmes travaux accomplis successive- 
ment par les fléchisseurs et les extenseurs. 


» Inégalité introduite par l’ouullage dans la valeur du travail moteur des 


muscles et celle de leur travail résistant. — Le travail extérieur, alternative- 
ment moteur et résistant, que le travail intérieur des muscles effectue avec 
notre dispositif expérimental, n’a pas la même valeur dans ses deux parties. 
Pour qu'il en füt ainsi, 1l faudrait que la charge soulevée à la montée et 
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retenue à la descente fût appliquée directement à l'extrémité du levier anti- 
brachial. Avec le treuil interposé, la résistance que la charge oppose à son 
soulèvement s'accroît de la résistance des frottements des organes divers 
dont se compose l'appareil. Dans le déplacement de la charge en chute 
refrénée, son action est, au contraire, diminuée de la valeur de cette résis- 
tance due aux frottements. 

» L'influence qu’elle exerce sur la valeur de mg a été déterminée empi- 
riquement. Je ferai connaître cette influence dans la Note que je consa- 
crerai à l'outillage. [lest inutile de s’en occuper maintenant; elle n'importe 
en aucune manière à notre comparaison du travail des fléchisseurs et des 
extenseurs, qui reste identiquement le même dans les deux cas. ; 

» Il va sans dire, du reste, que l’outillage interposé cause de cette résis- 
tance perturbatrice n’est nullement nécessaire pour l'étude ex soë de Ja 
dépense des extenseurs, comparée à celle des fléchisseurs. On aurait plutôt 
avañtage à s’en passer et à rendre ainsi le travail négatif égal au travail) 
positif. Mais il fallait réaliser ces nouvelles expériences dans les mêmes 
conditions que les autres, pour conserver son unité à l’ensemble de notre 
étude. 

» Expériences consacrées à la comparaison de la dépense energetique des 
muscles de l’avant-bras dans la flexion et dans l'extension. — Elles ont été 
faites exactement dans les conditions que ma première Note a fait connaître 
(13 juin 1904, Comptes rendus, t. CXXX VIII, p. 1466). Il est inutile de les 
rappeler. Ces expériences se répartissent en quatre séries, dans lesquelles 
le travail extérieur, alternativement positif et négatif, possède identique- 
ment les mêmes valeurs, qu’on fait varier tantôt par la variation de la 
charge, tantôt par la variation de l'étendue du chemin qu’on lui fait par- 
courir dans l’unité de temps. 

» La première et la deuxième séries se rapportent à l’action des fléchis- 
seurs, dont le raccourcissement et l'allongement alternatifs soulèvent et 
abaissent successivement une charge de plus en plus lourde, ou la même 
charge plus ou moins souvent dans le même temps. 

» La troisième et la quatrième séries comprennent les mêmes expé- 
riences répétées sur les extenseurs. 

» En somme, ces séries peuvent et doivent se définir de la manière sui- 
vante : 

» À. Première série : Fléchusseurs en travail. — Même nombre de mou- 
vements : 13 par minute. Même chemin parcouru, à chaque mouvement, 
par le point d’application de la force à la résistance : 0", 34. Charge dépla- 
cée variable : 1%6,5; 348; 4ks,5; Gks. Durée de l'épreuve : 5 minutes. 
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» B. Deuxième série : Fléchisseurs en travail. — Charge constante : 146,5. 
Chemin parcouru à chaque mouvement : 0”, 34. Nombre de mouvements : 
13, 26, 39, 52 par minute. | 

» C. TroïsièME SÉRIE : Extenseurs en travail. — Exacte répétition de la 
série À : variation du travail extérieur par variation de la valeur de la 
charge. 

» D. QuATRIÈME SÉRIE : Extenseurs en travail. — Exacte répétition de 
la série B : variation du travail extérieur par variation de la longueur du 
chemin que parcourt la charge dans l’unité de temps. 

» C’est dans cet ordre que les expériences ont eu lieu. Mais il faut en 
suivre un autre pour exposer les résultats de ces expériences. Puisqu'il 
s’agit de comparer la dépense des fléchisseurs et celle des extenseurs, il 
est à propos de réunir ensemble, d’une part, les résultats de A et de C, où 
le travail varie en fonction de la valeur de la charge mise en mouvement, 
d'autre part ceux de B et de C, où le travail varie en fonction de la 
longueur du parcours effectué dans l’unité de temps. 


I. — Dépenses ÉNERGÉTIQUE DES MUSCLES FLÉCHISSEURS ET DES MUSCLES EXTENSEURS DE L'AVANT- 
BRAS, EFFECTUANT LE MÊME TRAVAIL EXTÉRIEUR, QUAND CE TRAVAIL CROIT EN FONCTION 
DE LA VALEUR DE LA CHARGE DÉPLACÉE, LE DÉPLACEMENT TOTAL DE CETTE CHARGE (MONTÉES 
ET DESCENTES CUMULÉES ) DANS L'UNITÉ DE TEMPS RESTANT CONSTANT. 


» Il y a eu trois expériences exécutées avec les fléchisseurs et trois éga- 
lement avec les extenseurs. Ce qui fait soixante-douze opérations distinctes, 
qui ont donné les résultats moyens exposés ci-après. Il est noté que, à la fin 
du travail des extenseurs, avec les fortes charges, le sujet se sentait arriver 
au seuil de la fatigue. 


À. Comparaison du débit resptratoire, à la minute, pendant le travail 
des fléchisseurs et celui des extenseurs. 


b. Quantité totale c. Augmentation du débit d. Différence 
d’air expiré. due au travail. en faveur 
ED A" des 
a. Conditions. Fléchisseurs. Extenseurs.  Kléchisseurs. Extenseurs.  fléchisseurs. 
en NS NEO TS 6,237 5,796 » » » 
B. Travail avec 1,5. 7,300 6,990 1,063 1,194 —0,131 
Ci » De 8,482 8,270 3,049 2,479 —0,234 
D. » » 4,5. 10,449 10,900 4,212 5,110 — 0,898 
D: » je Ge" 12,682 13,286 6,445 7,490 — 1,045 
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ar x : 
|: B. Comparaison de l'énergie dépensée par les fléchisseurs et les extenseurs. 
41 d'après les échanges respiratoires, à la minute. 
1 = c. Quotient d. Dépense propre 
b. Échanges totaux. respiratoire du travail 
, | CO? musculaire e. Différence 
10 Fléchisseurs. Extenseurs. 0° en O? absorbé, en faveur 
! L me Re AT eu Re, des 
_  a.Conditions. CO?exh. O? abs. (CO?exh. O?abs. Fléchis. Extens. Fléchis. Extens.  fléchisseurs. 
24 E cms cm? cm cm? 
D À. Repos. 229 268 220 264 0,854 0,833 » » » 
| cmÿ cms cms 
D D: Trav: L.… 261 209 29 298 0,875 0,869 0e 34 — 
DC» I. 3092 0 332 303 339 0,910 0,803 64 7 —11 
, D ex NII. 364 369 302 ho4 0,986 0,969  1o1 140 —39 
AR D INA ét, à 432 480 AGONMNE cm0 30 NE 161 202 mer 
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IT. — DépensE ÉNERGÉTIQUE DES MUSCLES FLÉCHISSEURS ET DES MUSCLES EXTENSEURS DE L'AVANT- 
BRAS, EFFECTUANT LE MÈME TRAVAIL EXTÉRIEUR, QUAND CE TRAVAIL VARIE EN FONCTION DE LA 
LONGUEUR DU DÉPLACEMENT TOTAL DE LA CHARGE (MONTÉES ET DESCENTES CUMULÉES) DANS 


L'UNITÉ DE TEMPS, CETTE CHARGE RESTANT CONSTANTE. 


» Ici encore, il y a eu trois expériences exécutées avec les fléchisseurs 


“ el trois également avec les extenseurs, soit en tout soixante-douze opéra- 


ci-après : 


. 


tions distinctes, dont les résultats moyens sont exposés dans les Tableaux 


a À. Comparaison du débit respiratoire, à la minute, pendant le travail 


des fléchisseurs et celui des extenseurs. 


27 
# 
“ a. Conditions. 
AR epOS. ee sie 
B. Trav. avec 13 mouv.. 
d Ce » DOME) 
D. » ; 8974 0 
» DAT) 


b. Quantité totale 


d’air expiré. 


Fléchisseurs. 


6,116 
7,204 
7:91 
8,864 


10,203 


c. Augmentation du débit d. Différence 


due au travail. en faveur 
RE des 
Extenseurs. Fléchisseurs. Extenseurs. fléchisseurs. 

5,875 » » » 
7,048 1,138 1,179 —0,030 
7,846 2,739 T'O71 —0,172 
8,594 2,748 2,719 +-0,029 
10,700 4,087 4,825 —0,738 
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j B. Comparaison de l'énergie dépensée par les fléchisseurs et les exlenseurs, 
d’après les échanges respiratoires, à la minute. 


d.Dépense propre 


du 
ï 4 b. Échanges totaux. c. Quotient trav. musc. 
——— respi- en e. Différence 
Fléchisseurs. Extenseurs. ratoire. O? absorbé. en faveur 
+ a des 


a. Conditions. CO? exh. O? abs. CO? exh. O? abs. Fléchis. Extens. Fléchis. Extens. fléchisseurs. 


cmê em cms cms 


A. Repos... 239 274 230 266 0,846 0,864 » » » 
cm$ cm$ em$ 
| Bravo 280 317 283 312 0,883 0,907 43 46 — 3 
à, CRE TARN | 292 323 300 327 0,904 0,917 49 Gi 15 
: Dies Prin 313 334 331 302 0,937 0,940 6o 86 —26 
“ re LV. 002 371 382 381 0,948 1,002 97 19 — 18 
£ » On a pu réussir à condenser, dans les quatre Tableaux qui précèdent, 


de les résultats des cent quarante-quatre épreuves appartenant aux quatre 
présentes séries d'expériences. Ces résultats se présentent avec les quelques 
D. irrégularités de détail inévitables dans les expériences de ce genre. Mais la 
signification d'ensemble n’en est nullement altérée. Elle est résumée, selon 
les errements suivis précédemment, dans la double colonne (dépense propre 
du travail musculaire en O? absorbé) des deux Tableaux B. Les chiffres qui 
ÿ figurent répondent de la manière la plus nette à la question qu’on s'était 
posée en engageant celte étude. Ce n’est pas leur seul ni surtout leur plus 
précieux avantage. Mais, pour le moment, nous n’avons qu’à nous attacher 
à la comparaison de la dépense des fléchisseurs et des extenseurs, en con- 
cluant, sur ce sujet, comme il suit : 

» 1° Le travail extérieur effectué par les muscles fléchisseurs de l’avant-bras 


RE ere Lab de 


ES: est moins onéreux que celui des extenseurs. 
| » 2° L'écart de dépense énergétique entre les deux ordres de muscles est tel 
F qu'on peut estimer à 0,6 pour les extenseurs et à 0,4 seulement pour les 
Jléclusseurs, le partage de la dépense énergétique Lotale qu'entraine leur mise 
en activité dans les expériences où on les fait concourir à la production du 
même travail extérieur. 
» 3° Les fléchisseurs et les extenseurs ne font donc pas le même travail in- 
térieur en effectuant, dans les mêmes conditions, le méme travail extérieur. Le 
taux de la dépense énergetique, en O? absorbé, étant la fidèle représentation de 
la valeur du travail intérieur ou physiologique des muscles, le rapport de la 
valeur de ce travail effectué par les fléchisseurs à celle du travail effectué par 
les extenseurs doit étre évalué à 0,8 environ. 


| 
L. 
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» 4° Cette différence semble étre due exclusivement aux conditions moins 
J'avorables du fonctionnement des extenseurs. La fatigue à laquelle cette in fe- 
riorité les prédispose n'est pas le facteur essentiel du dépassement de la dépense 
des extenseurs. Ce dépassement se produit, en effet, aussi bien avec les petites 
charges, incapables d'amener la fatigue, qu'avec les grosses qui y conduisent 
J'acilement. 

» 0° {l reste à savoir si la même différence se retrouve dans tous les systèmes 
Jléchisseurs et extenseurs des autres régions du corps, particulièrement ceux des 
membres inférieurs. L'étude de ces autres systèmes s'impose sinon pour le béne- 
Jice qu'en peut retirer la théorie générale de la dépense énergétique dans l’éco- 
nomie animale, au moins pour les indications utiles que cette étude peut fournir 


sur la meilleure maniere de faire travailler les muscles de l’homme et des autres 
moleurs animés. » ; 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mauxisrre DE L'INsrrucrIioN PUBLIQUE ET DES BEAUx-Arrs transmet 
à l’Académie une lettre accompagnée d’une plaquette d'argent destinée à 
commémorer le deuxième centenaire de l’Académie des Sciences de Berlin. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. G.-D. Hinrichs ayant pour titre : « The proximate 
constituents of the chemical elements ». 

2° La sixième livraison d’un Ouvrage de M. Cossmann ayant pour titre : 
« Essais de Paléoconchologie comparée ». (Présentée par M. A. 
Gaudry.) 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la déperdition de l'électricité dans l'air au vot- 
sinage de sources thermales. Note de M. A.-B. Cuauvrau, présentée 
par M. Mascart. 


« Au cours d’un voyage dans les Pyrénées, j'ai pu exécuter, avec l'appa- 
reil portatif de MM. Elster et Geitel dont j'ai fait précédemment usage à 
la Tour Eiffel (‘), de nombreuses mesures de déperdition, aussi variées que 
possible, et qui seront publiées ultérieurement dans tous leurs détails. 


(1) Comptes rendus, 25 juillet et 8 août 1904, p. 277 et 4oo. 
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Parmi ces mesures, quelques-unes ont été faites au voisinage immédiat des 
sources qui alimentent les Thermes de Cauterets : elles m'ont donné, sur 
l'influence de ce voisinage, des résultats très nets qu’il peut être intéressant 
de rapprocher des recherches récentes de MM. P. Curie et A. Laborde sur 
la radioactivité des gaz extraits de diverses sources thermales ('). 

» Sur les conseils de M. Mécéra, directeur de l'exploitation des établis- 
sements de Cauterets, à l’obligeance duquel je dois d’avoir eu toutes les 
facilités désirables pour l'exécution de mes expériences, j'ai trouvé des 
conditions particulièrement favorables en étudiant la source dite de César, 
qui est d’ailleurs une des plus anciennes et des plus réputées de la région. 


» Les eaux de cette sourcé sont recueillies, à leur sortie du griffon, dans un grand 
réservoir en béton recouvert par une galerie voûtée d’une quinzaine de mètres de lon- 
gueur. Ce réservoir est complètement fermé; mais, sur sa partie supérieure, se trou- 
vent des dalles mobiles, percées elles-mêmes de regards étroits. Ces regards suffisent 
pour que l’air de la galerie soit bien imprégné de toute émanation venue du liquide ; 
ils sont insuffisants pour que cet air soit saturé d'humidité. En fait, l’intérieur de la 
galerie, dont la température dépasse 4o°, m'a paru très sec. Cette condition, qui n’est 
pas réalisée, par exemple, quand on opère dans une salle de bains au voisinage d’une 
surface d’eau thermale à température élevée, est essentielle au succès de l’expérience; 
elle laisse aux ions leur mobilité que l’abondance de la vapeur d’eau paralyse. La porte 
de la galerie, ordinairement fermée, s'ouvre sur une salle spacieuse et bien aérée, ser- 
vant de buvette, et par laquelle on accède à l'extérieur. 


» Cette disposition générale permettait de faire successivement trois 
déterminations : à l'extérieur, dans la salle de la buvette, dans la galerie 
du réservoir, et de mettre ainsi bien en relief les anomalies constatées dans 
cette dernière. 

» J'ai obtenu les résultats suivants en me conformant au mode opéra- 
toire indiqué par MM. Elster et Geitel et en employant leur cylindre-abri 
fermé. L’isolement de l'appareil, fréquemment vérifié, était assez parfait 
pour supprimer toute correction aux mesures directes; celles-ci ont été 
faites alternativement avec des charges positives et négatives. L’altitude 
du lieu d'observation, situé à flane de montagne, est voisine de 1100". Elle 
est de 150", environ, supérieure à celle de Cauterets. 


Bla HbrE RS ESRI ER AIR 
Dans la salle de la buvette........ 6 
4 


(1) Comptes rendus, 9 mai 1904, p. 1150. 
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» La déperdition observée au voisinage du réservoir est donc trois fois | 
plus grande que la déperdition à l'air libre. En prolongeant l’expérience 1 
dans la galerie, on voit, sous l'influence de l’aération produite par la porte 
restée ouverte, la déperdition diminuer peu à peu, tout en conservant une 


valeur très forte : après une heure et demie, elle était devenue (+) 18,2, | 
à (—) 18,1. » 
À 
ÿ 
RADIOACTIVITÉ. — Des colorations produites par les rayons de Becquerel À 

(application à la Cristallographie; détermination colorimétrique de la radio- 1 

activité). Note de MM. C.-3. Saromoxsex et G. Drexer, présentée par 2 

M. Bouchard. 4 

« Dans une précédente Note Sur les effets physiologiques du radium (), ; 

présentée à l’Académie le 13 juin dernier, nous avons attiré l'attention sur à 

la coloration forte produite dans des plaques de quartz exposées à l’éclai- É 

À rement du radium, phénomène semblable à celui observé, pour le verre (?), 3 
la porcelaine, le sel gemme, le bromure de potassium (*), par M. et | 
M°° Curie et par M. Giesel, et, plus tard, pour le diamant (‘), par | KR: 

M. Crookes. Nous y avons émis l’opinion que la délimitation rectiligne : 
caractéristique des parlies colorées pouvait être due à une structure à N 


macles. Nos recherches ultérieures n’ont pas confirmé cette supposition. 

M. N.-V. Ussing, professeur de Géologie de l’Université de Copenhague, a 
bien voulu nous prêter son concours précieux en examinant une de nos +4 
plaques dans laquelle le phénomène de la coloration était bien prononcé, e 
d’après la méthode pyro-électrique de Kundt; 1l n’y avait pas la moindre 
trace de structure à macles. D'autre part, l'examen minutieux d’un assez 
grand nombre de plaques taillées perpendiculairement à l’axe optique a 
montré qu’il y a toujours, dans les parties colorées, des lignes assez pro- 
noncées formant entre elles des angles de 120° et qui sont parallèles aux 
axes binaires du cristal. On observe encore, parallèlemént à ces lignes, Ë 
tout un système de stries moins prononcées et rapprochées les unes des 


at 
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L. () Sazomonsen et Dreyer, Comptes rendus, t. CXXXVIIL, 1904, p. 1543. 
: (2?) M. et Me Curie, Comptes rendus, t. OXXIX, 1899, p. 823. 

(3) Gissez, Verhandl, d. deutschen physikal. Gres., 1900, p. 9. 

4 (“) Crookes, Proc. Roy. Soc., t. LXXIV, 1904, p. 47. 


CG R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 14.) 71 
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autres, preuve de l'existence d’une structure zonée provenant de l’accrois- 
sement successif du cristal. Le plus souvent, la coloration est très inégale, 
une strie de la structure zonée formant la limite entre une partie foncée et 
une partie plus claire, comme c’est le cas, quelquefois, pour la coloration 
naturelle de l’améthyste. Jusqu'ici, 1l a été impossible d'observer sur 
du cristal de roche incolore une structure zonée d’accroissement et de 
démontrer ainsi de l’hétérogénéité entre les couches d’accroissement de 
ces cristaux. Ainsi l'exposition au radium révèle, pour le quartz, des phéno- 
mènes cristallographiques qui, jusqu'à présent, se sont soustraits à l’obser- 
sation. Il y a donc lieu de soumettre d’autres cristaux à un examen systé- 
matique en les exposant au radium. Nous avons entrepris un tel examen 
dans deux cas, mais sans obtenir des renseignements nouveaux : 1° dans 
des cristaux de gypse, aucun effet ne s’est produit, même au bout de 
4 jours d’éclairement; 2° au bout de 6 jours d’exposition, le spath d'Is- 
lande n’a pris qu'une teinte jaunâtre à peine perceptible. : 

» Par suite de l’inégalité de la coloration (voir plus haut) des parties 
uniformément éclairées de la même plaque de quartz, il sera impossible de 
baser sur cette coloration une méthode colorimetrique pour la recherche de la 
force de la radioactivité et dont on pourrait se servir concurremment avec les 
méthodes employées jusqu'ici : la radiographique, l’électrique, la fluorosco- 
pique. Le verre, au contraire, se colore, sous l’action des rayons de Bec- 
querel, d’une manière parfaitement uniforme. Combien sa sensibilité en 
réactif est grande, c’est ce que l’on constate facilement en exposant des 
parties égales d’une plaque de verre à l’action de la même préparation de 
radium pendant des temps courts et variés. 


» Voici le traitement auquel nous avons soumis une plaque de verre pour la faire 
servir d'échelle dans une série d'essais physiologiques. Nous avons placé du bromure 
de radium pur, déposé dans une capsule d’ébonite couverte de mica, au-dessus d’une 
plaque de verre mince. Entre la capsule et le verre est placée une plaque d’ébonite de 
imm d'épaisseur et au milieu de laquelle se trouve une ouverture carrée de 16m"? Le 
verre est resté expôsé à l’action du radium pendant des temps croissant d’une manière 
égale par + jusqu’à la durée de 8 heures, le premier temps étant de 5 minutes. Tandis 
que 20 minutes d'exposition n’ont produit aucune coloration certaine, on a déjà, au 
bout de 2% minutes, pu constater une coloration distincte en examinant la plaque de 
verre sur un fond blanc et dans un jour convenable, Les parties suivantes, exposées 
pendant des durées croissant de 30 minutes jusqu’à 8 heures environ, ont montré une 
échelle de teintes dont tous les degrés variaient d'intensité d’une manière bien nette. 


» Déjà M" Curie a observé que les différentes espèces de verre prennent 
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des couleurs différentes d’après leur composition chimique (‘). Ajoutons 
qu’elles présentent de grandes différences de sensibilité pour l’action des 
rayons de Becquérel. Pendant la même durée, les unes se colorent d’une 
manière beaucoup plus intense que les autres. Ainsi le Borosiikat-Kron-Glas 
n° 3453, de la maison Schott et Ci* (d’Iéna), s’est montré beaucoup 
plus sensible à l’éclairement que les autres verres dont nous nous sommes 
servis. Ces deux circonstances, cependant, n’amènent pas d’inconvénients 
tant qu'il ne s’agit que de mesures relatives, l’expérimentateur pouvant 
toujours se munir de plaques de verre de la même fonte. Il faudra des 
recherches ultérieures pour montrer si, pour obtenir une mesure absolue 
de la radioactivité, on pourra se servir avantageusement de la voie indiquée 
ici en employant, par exemple, comme unité le temps au bout duquel un 
poids donné de radium, distribué sur une surface donnée, a produit, sur 
une plaque de verre de composition chimique connue, une coloration 
perceptible. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un effet de vide produit par une trombe. 
Note de M. Léon Pico, présentée par M. Mascart, 


« Une trombe, survenue à Dijon le 30 juin 1901, a produit de graves 
désastres sur deux bâtiments appartenant aux Docks de Bourgogne. L'un 
d’eux, vaste hangar clos, de 5o® de long sur 20" de large, a été totalement 
détruit. Un autre, représenté à droite sur la figure, a été traité d’une façon 
particulièrement curieuse. 


» Sur les trois chambres qui formaient le second étage de ce bâtiment, deux ont 
conservé leur toiture intacte, et n’ont subi aucune avarie. Seule la chambre sud A, a 
été découverte, et sa toiture tout entière a élé emportée au loin, vers le nord-est, au 
delà de la voie ferrée, dans la direction de translation de la trombe. Chacune des trois 
chambres mesurait 20% sur 20m. 

» Les quatre fermes de charpente portant la toiture de la chambre À, (marquées I, I, 
III, IV) étaient demeurées dans les décombres, écroulèes sur le sol du second étage, et 
rabaitues vers le nord. Le pignon sud de la maçonnerie, écroulé de même, s'était aussi 
rabattu vers le nord. 


» Pour étudier la façon dont s’est produit le sinistre, la méthode a 


(1) Mwe Curig, Recherches sur les substances radioactives (Extrait des Ann. de 
Chimie et de Physique, 1903, p. 97). 
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consisté à reconnaître, d’après leurs dimensions, leurs formes et leurs 
cassures, les matériaux écroulés; d'autre part, à comparer leur situation de 
chute à leur situation d'origine ; enfin, à examiner attentivement l’ordre 
dans lequel, lors de la chute, ils sont venus se superposer. 


». La toiture ne se trouvait pas parmi les décombres : tuiles, voliges, pannes, en nn 
mot tout ce qui reposait sur les arbalétriers, paraissant s'être envolé. A la surface des 
ruines, c'est-à-dire arrivée là en dernier lieu, se trouvait la maçonnerie du pignon sud, 
formant un vaste triangle rabattu autour de sa base (cette maçonnerie écroulée n’a 
pas été représentée sur la figure, pour qu’il fût possible de dessiner ce qui se trouvait 
au-dessous d'elle). Au-dessous de la maçonnerie, donc arrivées avant elle, se trou- 
vaient diverses grosses pièces de charpente. L’une d'elles, moise entraite de la ferme [, 
avait manifestement subi les atteintes de la foudre, comme l’établissait sa cassure 
en lattes, prolongée sur une longueur de 8®,55. Enfin, au-dessous de ces pièces de 
charpente, reposant directement sur le plancher du second étage, se trouvaient divers 
panneaux (portes ou trappes) qui fermaient, avant le sinistre : les uns, des baies prati- 
quées dans les murs; les autres, un orifice percé dans le plancher au centre même de 
la chambre. 

» Ces portes et trappes, au nombre de cinq, en quittant leurs situations d’origine, 
se sont toutes trouvées portées vers le sud, fait d'autant plus digne de remarque que 
l’écroulement du mur de pignon et des fermes de charpente les a portés du sud au 
nord, et que l’envolement de la toiture l’a emportée vers le nord-est. Quant au mo- 
ment où ces panneaux sont venus sur le plancher, il est certain qu’ils sont venus les 
premiers ; ils reposaient sur ce plancher directement, sans qu'il y eût au-dessous d'eux 
aucun de ces débris ou de ces plâtras que la chute de la charpente et du mur de pignon 
a produits partoul ailleurs. 


» On peut tirer de ces faits les conclusions suivantes : 

» La toiture de la chambre sud a été emportée la première par la trombe, 
par un effet de vide, et entraînée au loin vers le nord-est. La chambre sud 
une fois découverte, le même effet de vide a porté violemment vers le 
dehors, en les arrachant, cinq panneaux (portes où trappes ) qui tous se 
sont dirigés vers le sud. L’écroulement du pignon s’est produit aussitôt 
après. La charpente paraît avoir été foudroyée au moment même où la 
trombe atteignait l'extrémité du bâtiment. 

» On voit, d’après ce qui précède, comment se trouvent confirmées par 
cet exemple les notions antérieurement acquises sur le vide produit au pas- 
sage des trombes, déterminant sur les bâtiments clos une véritable explo- 
sion. Dans plusieurs cas, de pareils effets de vide ont été inscrits par des 
baromètres enregistreurs. La figure porte, dans l’angle inférieur gauche, 
des croquis de diverses courbes barométriques, empruntés soit au Traité 
de Météorologie de M. Angot, soit aux Annales hydrographiques. On voit 
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encore, sur les traces laissées par la trombe de Dijon, comment ces 
effets explosifs ont une action étroitement localisée, découvrant le tiers 
d’une construction de 60" de longueur et laissant intacts les deux Uers, 
construits d’une manière identique. Enfin on trouve marquée sur les 
mêmes décombres l’association souvent constatée de la foudre et de la 
trombe. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur l’actinium. Note de M. À. DepierNe, 
présentée par M. À. Haller. 


« Parmi les propriétés chimiques indiquées dans mes premières publi- 
cations sur cette substance radioactive, je rappellerai seulement qu’elle est 
entraînée dans la précipitation des sulfates insolubles, en particulier dans 
celle du sulfate de baryte; qu’elle précipite par l'acide oxalique avec les 
terres rares et que la portion la plus active que j'ai obtenue au moment de 
mes premières recherches contenait surtout du thorium, caractérisé par son 
spectre observé par Demarçay. J'ajoutais d’ailleurs « que l’on ne pouvait 
» assurer que cette substance suivrait le thorium dans toutes ses réac- 
» tions ». 

» En effet, la quantité de thorium que l’on peut, avec beaucoup de dif- 
ficulté, extraire des terres rares de la pechblende, est extrêmement petite, 
et, si ce thorium est très actif, il ne contient cependant qu’une fraction 
assez faible de la totalité de l’actinium contenu dans ces terres rares, car, 
après l’élimination du thorium actinifere, l’activité de celles-ci n’a pas beau- 
coup diminué. Dans la suite des traitements, on constate que l’activité se 
concentre dans les terres cériques et que dans celles-ci, avec les méthodes 
de séparation que j'ai employées, la portion cérium est plus active que la 
portion lanthane, didyme. C’est avec ces substances dont la composition 
est variable au point de vue chimique que j'ai étudié les propriétés radio- 
actives de l’actinium et jusqu'ici je n’ai pu trouver aucun fait établissant 
une différence dans la nature de la radioactivité de ces différents échan- 
tillons. 

» Au point dé vue radioactif, je rappellerai que, si le rayonnement émis 
par l’actinium est peu différent de celui du radium, son émanation permet 
de le caractériser facilement. Contrairement à ce qui se passe avec le 
radium, l’émanation de l’actinium se dégage très facilement des composés 
solides, et l’ionisation qu’elle produit est beaucoup plus grande que celle 
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produite par le rayonnement du corps solide. Cette émana tion provoque 
naturellement la phosphorescence de différentes substances, en particulier 
celle du sulfure de zinc, qui présente alors, comme avec l’émanation du 
radium, le phénomène de scintillation découvert par Crookes. Enfin la loi 
de décroissance de l’émanation de l’actinium est caractérisée par une dimi- 
nution de moitié en 4 secondes, et celle de la radioactivité induite par une 
diminution de moitié en 4o minutes. Ces constantes de temps sont pour 
l’actinium des nombres caractéristiques, comparables aux périodes des 
raies spectrales qui caractérisent les éléments chimiques ordinaires. 

» Quelques années après mes premières publications sur l’actinium, 
M. Giesel annonça l’existence d’une substance radioactive qu’il désigna 
d’abord sous le nom de Emanationskôrper, puis dernièrement sous le nom 
d'emanium. Les propriétés principales indiquées par M. Giesel sont Les sui- 
vantes : la matière radioactive a été entraînée dans la précipitation du 
sulfate de baryte radifère extrait de la pechblende, elle précipite par l'acide 
oxalique avec les terres rares, et un examen spectroscopique fait par 
MM. Runge et Precht a montré que le produit le plus actif de M. Giesel 
contenait surtout du lanthane et un peu de cérium. A l’état de composé 
solide cette substance dégage aussi de grandes quantités d'émanation qui 
provoquent la phosphorescence et la scintillation du sulfure de zinc. M. Gie- 
sel n’a pas encore indiqué de constantes de temps pour celte émanation, 
mais il a constaté les mêmes effets d'activation en solution sur les sels de 
baryum que ceux donnés par l’actinium et indiqués antérieurement. 

» Les analogies frappantes qui existent entre la substance de M. Giesel 
et l’actinium m’avaient conduit à penser, dès les premières publications de 
celui-ci, qu'il y avait identité entre les deux substances. C’est cette opi- 
nion qui a été adoptée par M. Rutherford dans son Livre sur la Radioacti- 
exty. Enfin, lors du passage récent de M. Giesel à Paris, nous avons pu, M. et 
Mr Curie, M. Giesel et moi, faire quelques observations comparatives sur 
les phénomènes caractéristiques de phosphorescence provoqués par les 
émanalions des deux produits, et les résultats obtenus ont été identiques. 

» Cette identité vient encore d’être confirmée par un travail de Miss 
Brooks sur la radioactivité induite. Cet auteur a trouvé, pour la con- 
stante de temps de la décroissance de la radioactivité induite provoquée 
par une substance provenant de M. Giesel, le même nombre que celui que 
j'avais indiqué pour l’actinium; il conclut à l'identité des deux substances. 

» On ne peut donc aucunement douter que le lanthane actif de M. Giesel 
renferme la même substance radioactive que le thorium actif que j'avais 
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préparé antérieurement.i Et j'ai pu facilement obtenir, avec les produits 
très actifs que je possède actuellement, des effets de phosphorescence au 
moins aussi brillants que ceux indiqués par M. Giesel dans ses Communi- 
cations les plus récentes. 

» Le nom d’actinium doit donc être uniquement employé pour désigner 
celte substance radioactive, et tous les travaux publiés sur l’£mnanations- 
kürper et l’emanium se rapportent à l'élément radioactif actinium. 

» Ilest d’ailleurs facile de comprendre que les différences dans la nature 
des éléments qui accompagnent l’actinium proviennent du fait que celui-ci 
est en très petile quantité, de la très grande analogie dans les propriétés 
chimiques du thorium et des différentes terres rares, et aussi des différences 
dans les procédés de concentration employés. 

» Ainsi la cristallisation fractionnée des portions lanthane, didyme peut 
donner un résullat inverse de celui indiqué par M. Giesel. 

» M. G. Urbain, qui a découvert récemment d'importants procédés de 
fractionnement dans la série des terres rares, a bien voulu effectuer dans 
son laboratoire un fractionnement par cristallisation de l’azotate double de 
manganèse des terres actives, lanthane, didyme, extraites de la pechblende, 
que je lui avais fournies. Après environ 1500 cristallisations, les différents 
corps lanthane, praséodyme, néodyme, samarium, se sont séparés dans 
l’ordre indiqué ci-dessus, et tandis que les portions lanthane, qui sont les 
moins solubles, sont presque complètement inactives, les portions les plus 
solubles, néodyme, samarium, étaient extrêmement actives. On a ainsi 
obtenu une concentration de l’activité sur le néodyme et le samarium. 

» On ne pourra connaître avec certitude les propriétés chimiques de 
l’actinium que lorsqu'il aura été obtenu à l’état pur en quantités appré- 
ciables. 

» Nous avons établi, M. Urbain et moi, une série de fractionnements 
des différentes portions renfermant l’actinium, et nous espérons en publier 
prochainement les résultats. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Propriétés et constitution des aciers au molybdéne. 
Note’de M. Léox Guizrer, présentée par M. A. Ditte. 


« Les aciers au molybdène que nous avons étudiés contenaient les uns 
très peu de carbone (0,200 environ), les autres environ 0,850 pour 100; 
dans chaque série le molybdène croît de o à 15 pour 100. 
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» Les aciers à faible teneur en carbone ne se laminent plus dès qu’ils 
renferment 10 pour 100 de molybdène. Il en est de même des aciers à 0,850 
pour 100 de carbone, dès 5 pour 100 de molybdène. 

» Aciers bruts de forge. — La micrographie conduit aux mêmes divisions que pour 


les aciers au tungstène; mais il faut beaucoup moins de molybdène que de tungstène 
pour produire le même effet. 


. Aciers 
" Eh Rs PEUX 
Classes. Microstructures. à 0,200 pour 100 C. à 0,800 pour 100 C, 
1 NÉ er Perlite de o à 2 pour 100 de o à 1 pour 100 
Re Carbure Mo >> 2 pour r00 Mo > 1 pour 100 


» Le constituant spécial se présente sous la forme de filaments blancs extrêmement 
déliés, qui apparaissent en blanc dans l’action par l'acide picrique, en noir par le 


picrate de soude en solution sodique. 
» Les principaux résultats obtenus dans les essais mécaniques peuvent être résumés 


comme suit : 


Dureté 
(chiffre 
Carbone. Molybdène. R. D: À pour 100. Z. Choc. de Brinell). 
0,188 0,45 48,9 37,6 18,9 69,3 24 131 
0,158 1 ,00 64,0 DO 1750 66,5 27 118 
0,138 2,29 82,8 67,7 GS HD 1 212 
0,289 4,50 130,06 103,2 6,0 7,0 3 387 
0,739 0,50 115,2 82,8 7 0 ll 286 
o,811 191 120,0 78,3 070 5,6 1 203 
0,814 1,98 143,1 101,7 4 One 2 992 


» Ces résultats montrent l'influence considérable du molybdène; même 
en faible quantité, il augmente très nettement la charge de rupture, sans 
amener de fragilité. 

» Les propriétés des deux groupes d’aciers caractérisés par la microgra- 

_phie peuvent se résumer comme suit : 

» Les aciers perlitiques possèdent une charge de rupture et une limite 
élastique élevées et cela d'autant plus que la teneur en molybdène est plus 
forte. 

» Ils ont des allongements moyens et de belles strictions, ils offrent une 
très grande résistance au choc; mais ils sont assez durs. 

» Les aciers à carbure sont à très haute charge de rupture et limite éla- 
stique, mais ils sont fragiles, ils ont une dureté extrêmement élevée. Quant à 
l'influence des divers traitements (trempe, recuit, etc.) elle est, toute pro- 
portion gardée, la même que sur les aciers au tungstène. 

» En résumé, ces recherches établissent nettement que le molybdène 
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agit sur les propriétés des aciers de la même façon que le tungstène; mais 
il faut quatre fois plus de molybdène que de tungstène pour arriver aux 
mêmes résultats. 

» Les aciers au molybdène, dont le prix n’est pas plus élevé que celui 
des aciers au tungstène, toutes proportions gardées, doivent se substituer 
dans certains cas aux aciers au tungstène. 

» C'est ainsi que les aciers perlitiques doivent remplacer les aciers à 
faible teneur en tungstène (0,600 environ) utilisés comme ressorts et que 
les aciers à plus haute teneur (carbure double) ont des qualités au moins 
égales à celles des aciers au tungstène qui se trempent à l’eau, à l'huile, etc. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Comparaison thermochimique entre rosanilnes 
et leucanilines. Note de M. JULES ScHMIDLiIN. 


« Bien que les rosanilinecarbinols soient des triamines, ils se comportent 
comme des bases monoacides excessivement fortes. A.-W. Hofmann a déjà 
révélé les prédilections monoacides et M. Hantzsch, en faisant l’étude de la 
conductibilité électrique des sels, est arrivé à la conclusion que les trois 
groupes amidés concentrent leurs charges positives en une seule qu devient, par 
suite, trés forte. De même, M. Baeyer invoque un pouvoir activant spécial 
qui distingue ces individus chimiques et leur donne des propriétés extra- 
ordinaires. 

» Mes mesures thermochimiques que j'ai publiées en partie il ya un an (‘et 
que j'ai maintenant complétées donnent une nouvelle confirmation précise de 
cette faculté de cumuler les propriétés basiques dans un seul groupe favorise. 


Chaleurs de neutralisation des différents rosanilinecarbinols solides. 


Rapport entre 


Chlorhydrates sol, Effet la ass Ou ane 

————— de la et la 
monoacide triacide 2e ou 3"e mol. 1e mol. 
+ H°0. anhydre. d'acide. d'acide. 

Cal Cal Cal 
Rosanilinecarbinol + HCI diss…, 9,9 16,1 D 14472 
Rosamonotoluidine » DE 9,6 16,4 Jo, FRS 
Rosaditoluidine : » LA PEOS9 16,3 sd Le 
Rosatritoluidine » RE ET 16,3 2,6 1.419 
Hexaméthylrosaniline » au 13,7 r5,e 2,2 1 : 6,0 
» BR ST 1000 0) 1 5:0 
Carbinol du vert malachite + H?2SO* diss. .... 10@%1,0 sulfate diacide. 


(!) Comptes rendus, 1. CXXX VI, p. 331. 


1 E 
4 
c 
ce 


SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1904. | 543 


: » Remarque. — Contrairement à ce que l’on a admis jusqu'ici, les mono- 
chlorhydrates des rosanilines renferment 1°! d’eau de cristallisation. 

» Si l’on chauffe 2 jours à 140° cette molécule d’eau reste et ce 
n'est qu'à 250° qu'elle commence à partir. On se rend facilement compte 
de ce fait, en refroidissant le ballon : on voit que les parois se couvrent le 
gouttelettes d’eau. 

» MM. Kehrmann et Wenzel (*} ont voulu démontrer que le mono- 
chlorhydrate de rosaniline ne renferme plus d’eau. Mais les analyses don- 
nées par ces auteurs, bien qu’elles soient concordantes pour l'hydrogène et 
le carbone, donnent dans certains cas pour le chlore, l'élément le plus 
exact à doser, une valeur inférieure de 0,5 pour 100 environ, valeur que 
j'ai retrouvée dans toutes mes analyses (?) et qui accuse la présence de 1°! 
d’eau. Aussi mes analyses du carbone et de l'hydrogène répondent à la 
molécule hydratée. Les chlorhydrates de la rosatritoluidine et hexaméthyl- 
rosaniline renferment aussi 1° d’eau. Ce n’est pourtant que de l’eau de 
cristallisation qui n’influe nullement sur les propriétés générales, car en 
chauffant le trichlorhydrate anhydre on obtient le sel monoacide anhydre 
possédant toutes les propriétés des fuchsines. 


Chalon d’'hydratation du monochlorhydrate de rosaniline. 


Chlorhydrate de rosaniline sol.+ H?0 liq.=rosanilinechlorhydrate : H20 sol, +otil,; 


» Les carbinols peuvent donner en dehors des sels colorés, si l’on évite 
la présence d’eau, les carbinolsels triacides découverts par M. Hantzsch. 


Chaleur de neutralisation dans la formation des carbinolsels. 


Pour 1H CI. 
Hexaméthylrosanilinecarbinol sol. + 3 HCI diss. — carbinolsel sol, + r401,9.  5€al 


Chaleur de neutralisation des leucanilines. 


Pour 1 HCI. 
‘ Cal Cal 
Leucaniline sol. + 3 HCI diss. — trichlorhydrate sol......... + 12,0 4,0 
Leucomonotoluidine sol. + 3 HCI diss. — trichlorhydrate sol.. +12,4 4,1 
Leucoditoluidine sol, + 3HCI diss. — trichlorhydrate sol.... <+13,1 a 
Leucotritoluidine sol. + 3 HCI diss, = trichlorhydrate sol.... +12,8 4,2 
Hexaméthylleucaniline sol. +3 HCIdiss.=trichlorhydrate sol. +14,3 4,8 


(1) Berichte der deutsch. chem. Ges., t. XXXIV, 1901, p. 3816. 
(?) Les différentes fuchsines synthétiques et pures furent mises gracieusement à ma 


disposition par les établissements de Meister, Lucius et Brüning, à Hæchst. 
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» On remarque tout d’abord que le carbinol, pour donner le carbinolsel 
triacide, dégage environ la même quantité de chaleur que les leucanilines 
pour former le leucosel triacide,. | 

» La chaleur dégagée par la fxation de 3%! d'acide sur le carbinol pour 
former les sels colorés est toujours supérieure à celle produite par la formation 
des carbinolsels ou leucosels correspondants. Il en résulte l’instabilité des car- 
binosels et leur tendance à former en dégageant de la chaleur les sels 
colorés. 

» Dans les se/s colorés, la première molécule d'acide dégage beaucoup plus 
de chaleur que les molécules suivantes et ce cumul semble s'accentuer dans les 
bases plus fortes. Ainsi le rapport de la première acidité aux deux suivantes 
qui est pour la rosaniline 3 : r, s'élève dans l’hexaméthylrosaniline à 6 : 1. 

» M. Baeyer a énoncé dernièrement (!) l’idée importante que cette 
faculié de cumul pourrait être en relations avec le noyau quinonique et par 
suite avec la couleur. 

» En effet, nous remarquons une certaine relation entre les propriétés 
basiques des rosanilines, leur faculté du cumul et l'énergie emmagasinée 
dans le noyau quinonique ; la quantité de chaleur dégagée par la fixation 
des 41 d'eau qui détruit le noyau quinonique est aussi plus grande pour 
l’examethylrosaniline que pour la rosatritoluidine. 


Trichlorhydrate de rosaditoluidine + 4H?0 liq. = tétraoxycyclohexanesel....... 
» rosatritoluidine » — » 


Tribromhydrate de hexaméthylrosaniline » SU AE RAP MENT 


» Toute la caractéristique thermochimique repose sur le fait que la molécule 
colorante renferme à la fois un groupement très exothermique et un groupe 
endothermique; la salification de certains groupes appelés par M. Wat (?) 
auxochromes améene une disposition spéciale de la molécule qui la force d'établir 
sur un autre point un groupe endothermique chromophore. La formation d’une 
matière colorante ressemble beaucoup à ce genre de réactions que M. Ber- 
thelot (*) appelle des réactions par entrainement, seulement avec la diffé- 
rence que le fournisseur et le percepteur d'énergie se trouvent unis dans la 
même molécule, » 


(:) Berichte der deutsch. chem. Ges., 1904, p. 2877. 
(?) Berichte der deutsch. chem. Ges., t. XXI, p. 325. 
(°) Berrusror, Essai de Mécanique chimique, t. H, p. 460 et 464. 
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ZOOLOGIE. — Sur la morphologie des Chétoptériens. 
Note de M. Cu. Gravier, présentée par M. Edmond Perrier. 


€ I. L’organe nucal n’a pas encore été signalé jusqu'ici chez les Chétop- 
tériens. Or, chez un Telepsavus nov. sp. que J'ai recueilli cette année même au 
cours d’une mission scientifique à la côte française des Somalis, j'ai constaté 
la présence, à la surface du prostomium, entre les insertions des antennes, 
de deux petites languettes contiguës en avant, s’écartant un peu l’une de 
l’autre en arrière et creusées d’un sillon médian longitudinal. Ces appendices 
rappellent par leur forme et par leur situation, mais avec des proportions 
relativement moindres, les épaulettes ciliées des Autolytus, des Noto- 
phyllum, etc. Ce sont des organes nucaux. 


» Le cas du Telepsavus de Djibouti ne paraît pas être isolé chez les Chétoptériens. 
Chez un autre type de la même famille, le Ransania sagiltaria, Claparède (!) a décrit 
et figuré « des tubercules arrondis présentant chacun une cavité intérieure » et qu’il 
considère comme « les vestiges des tentacules si développés chez d’autres Chétop- 
» tériens ». Si l’on examine avec attention la figure donnée par cet auteur (P£. #1, 
Jig. 1, b), on voit que ces tubercules semblent bien être des dépendances, non du pre- 
mier segment, mais du prostomium et qu'ils correspondent, non aux antennes des 
autres Chétoptériens, mais bien aux organes nucaux. Quoi qu’il en soit, la présence, 
chez ces animaux tubicoles si profondément déformés par leur vie sédentaire, d’un 
organe nucal de même physionomie qne chez les formes errantes les plus primitives du 
groupe des Annélides polychètes, est intéressante à tous égards. 

» II. Sur un Chætopterus nov. sp. femelle, provenant également du golfe de Tad- 
jourabh, j'ai observé, au quatrième segment de la région moyenne du corps caractérisée 
par les palettes dorsales, un appendice aplati, inséré, de chaque côté, immédiatement 
au-dessus de l’orifice néphridien et composé d’une partie basilaire rétrécie au niveau 
de son insertion et à son extrémité supérieure, et d'une partie terminale demi-cireu- 
laire. Cet organe existe également au segment suivant, avec la même taille et la même 
forme, et aussi aux segments de la région postérieure, sauf aux trois derniers. Dans 
cette région, la partie basilaire se réduit au point de disparaître presque complètement. 
La languette terminale qui subsiste, sensiblement avec les mèmes dimensions, se 
trouve située immédiatement au-dessus de l'orifice béant de l'organe segmentaire, 
absolument bondé par les ovules qui envahissent la cavité de la rame dorsale jusqu'à 
son sommet. 

» Chez certains Aphroditiens (Lepidonotus ampulliferus Grube, Gastrolepidia 
clavigera Claparède, etc.), il existe à chaque segment, dans presque toute la longueur 
du corps, immédiatement en arrière de la papille néphridienne, une membrane adhé- 


(1) Les Annélides Chétopodes du golfe de Naples. Supplément (Mém. de la Soc. 
de Phys. et d'Hist, nat. de Genève, t. XX, 1869). 
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rente par l’un de ses bords seulement au tégument, libre sur le reste de son pourtour 
et particulièrement développée chez les femelles parvenues à l’état de maturité, ce qui 
m'a amené à supposer que ces appendices sont vraisemblablement en relation avec 
l'évacuation des produits génitaux (1). 


» L'existence, chez un Chétoptère sur le point de pondre, d’un organe 
semblable présentant les mêmes connexions, et qui manque complètement 
à une femelle immature de la même espèce, vient à l’appui de cette hypo- 
thèse. Celle-ci est encore corroborée par le fait que, chez le Chétoptère en 
question, les seements porteurs de cette lamelle sont seuls bourrés d’ovules. 
Il est fort difficile de définir exactement le rôle joué par cet organe; n'étant 
adhérent que par l’un de ses bords, il est possible que, par ses mouvements, 
il empêche les ovules de s’accumuler autour de lorifice néphridien et qu'il 
favorise ainsi la ponte. » 


ZOOLOGIE. — La forme archaïque des Ptéropodes Thécosomes. 
Note de M. Paur Pezseneer, présentée par M. Edmond Perrier. 


« I. Sous le nom de Embolus triacanthus, P. Fischer décriviten 1882 (°?) 
(sans le figurer) un Thécosome de la famille des Zimacinidæ, dont on 
n'avait pu recueillir que la coquille vide (et non l'animal ni l’opercule). 
L'expédition du Challenger rapporta la même espèce, également à l’état de 
coquille vide, ce qui permet d’en donner des figures Que sans fournir 
aucun élément nouveau pour la connaissance plus parfaite de cet organisme. 

» IT. Un spécimen complet, que j'ai reçu récemment, donne le moyen 
de déterminer la position systématique de cette forme. 

» Elle ne doit porter ni le nom générique de Limacina, ni celui (à peine 
subgénérique) de Embolus. L'examen de l’opercule seul montre déjà que 
l'espèce en question est un Peraclis (*). En elfet, cet opercule est orbicu- 
laire, multispiré (sénestre) et à nucleus subcentral (5); au contraire, dans 


(:) Contribution à l’étude des Annélides polychètes de la mer Rouge, HW Partie 
(Nouv. Archives du Muséum, 4° série, t. HE, 1901). 

(?) P. Fiscuer, Diagnoses d'espèces nouvelles de mollusques recueillis dans le 
cours de l'expédition scientifique de l’aviso le Travailleur (1880, 1881) (Journ. de 
Conchyl., t. XXX, 1882, p. 49). 

(*) Pecseneer, Report on the Pteropoda, part. Il (Zoo!. Challenger expédit., 
Part ENS r08, D. 20: PINEVRR RENE 

(*) Ce que soupçonnait Tescu [7’hecosomata and gymnosomata of the Siboga expe- 
ditione (Siboga expedilie, monogr. LIT, 1904, p. 19).] 

(5) Voir PeLsenEer, doc. cit, p.32 (PI, T'f5.8). 
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tous les Zimacina, l’opercule est allongé, paucispiré et à nucleus latéral 
(placé vers la gauche de l'animal, c’est-dire vers la fausse SU QDE 

» IT. L'organisation du genre Peraclis était déjà quelque peu connue, 
mais n’avait pu être étudiée que sur des espèces de très petite taille (?). 
Les dimensions beaucoup plus considérables de Peraclis triacantha per- 
mettent de compléter notablement les observations faites précédemment. 


» ÎV. La téte est en forme de trompe saillante, comme dans les autres Peraclis 
connus et dans les Cymbuliidæ. Les deux tentacules sont symétriques ; l’orifice pénial 
est à droite et un peu en arrière du tentacule droit, Les nageoires ont leur bord 
antérieur continu, sans le petit lobe tentaculifère des grands Limacina (L. helicina, 
L. antarctica). Le bord du manteau porte, au côté droit, le même appendice saillant 
et pointu (balancier) que les autres Zimacinidæ. La glande palléale (bouclier) 
est asymétrique, en ce sens qu’elle est plus développée du côté droit. L'ouverture de 
la cavité palléale n’est pas antérieure ni symétrique, mais bien située sur la mnottié 
droite du corps. Hors de cette ouverture palléale, fait saillie l'extrémité libre d’une 
branchie cténidiale de structure « plissée », dont la pointe est dirigée en avant vers le 
côté droit. Le rein est situé vers la gauche; le cœur est à la gauche du rein et disposé 
en « prosobranche ». Le tube digestif offre les mêmes caractères que celui des Lima- 
cina; mais la Radule a les dents centrales beaucoup plus larges que dans ce dernier 
genre, avec maximum de largeur vers le côté où se dirige la pointe. Le système ner- 
veux présente la disposition générale qu’il montre chez les Thécosomes, avec cette 
particularité que, de même que les autres Peraclis et les Cymbulüdeæ, il possède une 
chaîne de trois ganglions viscéraux. 

» V. Considérée en elle-même, cette courte description paraît évidem- 
ment insignifiante ; elle acquiert au contraire une certaine importance, si 
on la compare aux dispositions connues de l’organisation des autres Théco- 
somes et des Gastropodes. 

» Il est généralement admis que les Limacinideæ sontles plus primitifs des 
« Ptéropodes Thécosomes » (°),les Cavolinudeæ et les Cymbulidæ provenant 
de ces Limacinidæ par détorsion (*). 

» Mais, parmi les Zimacinidæ on n'avait pu déterminer, en se basant 
sur un grand nombre de caractères, la forme générique actuelle la plus 


(:) Peiseneer, Expédition antarctique belge : Mollusques (PL VI, jig. 70,71): 

(2) Perseneur, Aeport on the Pteropoda, Part HI (Zoo. Challenger expedit., 
Part LXVI, p. 11, 12). — Teson, loc. cüt., p. 17, 18. 

(5) Boas, Spolia Atlantica[ Vidensk. Selsk. Skr. (6° série); naturvid.-math. Afd., 
Bd. IV, 1886, p. 195]. — Peusexger, Aeport on the Pteropoda, Part HI (loc. cit. 
P- 90). 

(*) Ce que j'ai indiqué en 1892, c’est-à-dire avant que personne ait parlé de détor- 
sion chez les Gastropodes Euthyneures. [A propos de l’Asymétrie des Mollusques uni- 
valves (Journ. de Conchyl., 1892, p. 232.)] 
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archaïque dans son organisation. La connaissance plus complète de P. tria- 
cantha permet de le faire maintenant avec assurance. 

» VI. En effet : 

» 1° Tous les Thécosomes, par l'acquisition d’une symétrie extérieure 
secondaire, si commune dans les Mollusquespélagiques, possèdent une ou- 
verture palléale symétrique; seul, les Peraclis montrent encore une ouver- 
ture palléale latérale (à droite), comme dans les Tectibranches Bulléens: 

» 2° Tous les Thécosomes sont dépourvus de ctenidium (quelques Cavo- 
hnia ont, au fond de la cavité palléale, une branchie en fer à cheval, dont 
la nature cténidiale est demeurée jusqu'ici incertaine); seul, le genre Pera- 
clis montre un ctenidium normal, du type plissé, à extrémité libre saillant 
antérieurement, comme dans les Bulléens archaïques ou « prosobranches ». 

» VII Ces deux caractères essentiels, ajoutés à celui de la dent cen- 
trale de la Radule et à la multiplicité des ganglions viscéraux, montre que 
le genre Peracls est le plus archaïque des Thécosomes actuels, et viennent 
ainsi confirmer la position attribuée dès 1888 (') à ce genre, tout à la base 
de l’arbre phylogénétique des « Ptéropodes Thécosomes », 

» Car son organisation relie ce genre aux Tectibranches Bulléens, bien 
plus étroitement que toutes les autres formes de son groupe. 

» VIII. L'existence, parmi les Bulléens, de formes actuelles (Acera) 
à larges parapodies natatoires, à Lête allongée, à appendice palléal corres- 
pondant au balancier des Zimacinidæ, et à spire courte, permet d’inférer 
que d’autres formes plus anciennes, encore operculées et à spire nulle, 
ont pu faire saillir une « fausse spire » au côté ombilical et constituer ainsi 
des Limacinidæ « ultra-dextres », c’est-à-dire à organisation dextre dans 
une coquille à enroulement en apparence sénestre. » 


HISTOLOGIE. — Sur la structure des muscles ae l’Anomia ephippium. 
Note de M. F. Marceau, présentée par M. Edmond Perrier. 


€ La structure des muscles adducteurs des Acéphales (?) chez l'Anomia 
ephippium, est notablement différente de celle qui en a été décrite récem- 
ment par Jobert (*). 


— 


(*) Persenger, lieport on the Pteropoda, Part. HI (loc. cit., p. 35). 

(?) Pour cette étude, j'ai employé simultanément les méthodes de dissociation des 
muscles par l'acide azotique à 20 pour 100 et celle des coupes colorées à l’hématoxyline 
ferrique (éosine), après fixation par le liquide de Zenker. 

(5) Comptes rendus, 24 novembre 1902. 
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» Muscre DE L'Ossicuze. — Ce muscle a la forme d’un tronc de cône dont la petite 
base, elliptique, est insérée sur l’ossicule servant à la fixation de l'animal aux corps 
étrangers et dont la grande base s’insère sur la valve concave. La région de la petite 
base du muscle traverse la valve plane. La grande base comprend deux parties très 
distinctes : l’ane très développée, d'aspect nacré et à peu près circulaire, est la plus 
rapprochée du ligament de la charnière; l’autre, bien plus petite, d'aspect vitreux, est 
située du côté opposé à ce ligament et a une section triangulaire à angles arrondis. 
Par la dissociation de ce muscle, on constate que les deux parties de la base répondent 
à des faisceaux musculaires de structures spéciales. Il existe de plus un petit faisceau 
musculaire d'aspect nacré, se détachant de la partie de l’ossicule la plus voisine du liga- 
ment de la charnière et qui, après un trajet très oblique, va s’insérer sur la valve con- 
cave très près de ce dernier. Les deux petits muscles du pied, issus de l’ossicule et de 
cette dernière insertion, sont accolés à ce troisième faisceau du muscle de l’ossicule. 

» Le muscle adducteur proprement dit, bien distinct du précédent, est cylindrique. 
Il est formé également de deux parties d’aspect et de structure différents. La plus 
importante, d'aspect vitreux, contiguë au faisceau correspondant du muscle de l’ossi- 
cule, a une section en croissant et enveloppe presque complètement l’autre partie. 

» Les faisceaux musculaires nacrés et vitreux ont respectivement la même structure 
dans les deux muscles. 

» 1° Les faisceaux nacrés sont, comme ceux des muscles adducteurs des autres Acé- 
phales (Anodonte, Cardium, Huître, Tapes, Unio, etc.), constitués par des fibres lisses 
cylindroïdes d’un diamètre assez considérable (154 à 254 pour le muscle de Possicule, 
84 à 154 pour le muscle adducteur) (1). Chaque fibre renferme un noyau situé sous le 
sarcolemme où il fait une saillie notable. Les fibrilles, très fines, sont anastomosées 
latéralement et ont à peine plus d’affinité pour les matières colorantes que le sarco- 
plasma. De la sorte, le meilleur moyen de les étudier c’est d'examiner à la lumière 
oblique les fibres dissociées par l'acide azotique étendu. 

» Dans le muscle de l’ossicule, les fibres ont la même longueur que ce dernier; elles 
se terminent par une extrémité effilée au niveau de la valve concave et par de nom- 
breuses digitations sur l’ossicule. Dans le muscle adducteur, elles sont plus courtes 
(owm, 5 à 1mm,5); l'extrémité d'insertion aux valves présente des digitations allongées, 
tandis que l’extrémité libre est effilée et porte quelquefois de très petites digitations 
secondaires (?). 

» 2° Les faisceaux vitreux ont une constitution analogue à celle du muscle adduc- 
teur des Limes, du moins autant que l’on peut en juger par les descriptions très incom- 
plètes de Wagener et Fol. 

» Par dissociation à l'aide de l'acide azotique à 20 pour 100, on isole des fibres d'un 
diamètre assez faible (54 à 10) mais qui varie de distance en distance suivant leur 
longueur. Elles émettent assez rarement des branches dont les unes, très longuement 
effilées, se terminent librement et dont les autres s’anastomosent avec des fibres voi- 


(*) Fibres dissociées par l'acide azotique à 20 pour 100. 
(2) Jobert décrit à tort ces éléments comme des faisceaux de fibrilles conjonctives 
et élastiques. 
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sines. Quand elles ne sont pas ramifiées, ces fibres peuvent présenter néanmoins, 
comme chez le Pecten maximus, des fentes plus ou moins nombreuses et plus ou moins 
allongées, dont la présence explique les ramifications déjà signalées. D’après cela, on 
doit admettre que ces fibres, par petits groupes, constituent des réseaux bien moins 
compliqués que ceux du muscle adducteur vitreux du Pecten maximus, mais qui 
s'étendent aussi dans toute la longueur du muscle, Elles: sont munies de rares noyaux 
ovoïdes situés à leur périphérie, sous le sarcolemme où ils forment des saillies assez 
notables, Elles s’insèrent sur les valves par plusieurs digitations en général. 

» Examinées avec un fort grossissement elles laissent apparaître une striation assez 
nette, mais dont l'aspect est très variable pour une même fibre suivant les régions con- 
sidérées. Cette striation peut être transversale, oblique ou même croisée comme celle 
des fibres des muscles adducteurs de la plupart des Acéphales. 

» L'examen des fibres dissociées à la lumière polarisée montre qu'il s’agit bien d’une 
véritable striation déterminée par l'alternance des parties isotropes et anisotropes. 

» En effet, si lorsque les nicols sont croisés, les fibres, assez fortement biréfrin- 
gentes dans leur ensemble, paraissent claires sur le champ obscur du microscope, on 
y voit aussi des bandes sombres isotropes, régulièrement placées mais dont les bords 
sont plus ou moins estompés. 

» Les fentes longitudinales que j'ai déjà signalées se prolongent dans les fibres sous 
forme de lignes droites ou en zig-zag qui séparent des colonnettes musculaires en stria- 
tions obliques ou transversales le plus souvent discordantes. 

» La discordance de leur striation explique l'apparition de ces fentes ainsi que l’a 
établi Martin Heidenhain pour les fibres cardiaques des Mammifères. Les coupes 
colorées à l’hématoxyline ferrique (éosine) montrent également que ces fibres ont une 
structure différente de celles du Pecten maximus. En coupes transversales, les fibres, 
entourées d’un. sarcolemme coloré en rouge vif, ont une faible section, quelquefois 
arrondie, mais le plus souvent elliptique ou rubanée, renfermant un à cinq petits 
paquets de fibrilles colorées en noir intense (colonnettes musculaires) dont les élé- 
ments constitutifs sont encore moins distincts que chez le Pecten. 

» En coupes longitudinales, les colonnettes sont très visibles et leurs striations sont 
souvent discordantes; les fibrilles sont le plus généralement indistinctes. Les stries 
de Hensen sont quelquefois visibles, mais je n’ai encore pu apercevoir de disques 
minces. L'absence de ces disques minces permet aux fibrilles ou aux colonnettes mus- 
culaires, non unies transversalement, de glisser les unes par rapport aux autres, ce qui 
entraîne les discordances de striations assez fréquentes dans ces fibres. Quant à l’appa- 
rence de la double striation oblique, observée dans les fibres dissociées, j'ai pu me 
convaincre, par l’examen de coupes longitudinales colorées, qu’elle est due à la vision 
simultanée des striations obliques régulières des deux faces opposées de la fibre, 
lesquelles sont inclinées en sens contraires et formées d'étroites bandes isotropes et 
anisotropes alternantes. » 
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BIOLOGIE. — Sur l’acarophytisme chez les Monocotylédones. 
Note de M. E. ne WisDEmaAw, présentée par M. Guignard. 


ï , Q $ 14 A F0 Li # Le 
« Dans deux Notices présentées antérieurement à l’Académie, nous avons 


atüré l'attention sur l’acarophytisme de certaines plantes africaines; nous 
revenons aujourd'hui sur le même sujet dont l’étude nous permettra sans 
aucun doute de signaler encore bien des faits passés inaperçus. 


» MM. Penzig et Chiabrera, dans le travail dont nous avons fait mention 
dans les Notes précédentes et qui résume l’état actuel de la question de 
l’acarophytisme, reconnaissent qu'on n’a point à ce jour indiqué d’acaro- 
phytes parmi les Monocotylédones. Cette lacune est certes due au peu 
d'attention accordée à cette particularité biologique. Les matériaux récoltés 
au Congo par la mission d'Émile Laurent et ramenés en Europe par son 
compagnon et neveu M. Marcel Laurent nous permettent de certifier la 
présence d’acarophytes chez ce groupe de végétaux; des acarodomaties 
existent, en effet, chez une espèce nouvelle du genre Drioscorea que, pour 
cette raison, nous désignerons sous le nom de Dioscorea acarophyta De 
Wild., nov. sp. 

» Les domaties sont, chez les acarophytes africaines, généralement loca- 
lisées dans les aisselles, les ramifications des nervures des feuillés, ou con- 
stituées par des stipules plus ou moins modifiés. 

» Chez notre espèce nouvelle, la domatie est formée par un repli du 
bord de la feuille, mais c’est non seulement le bord de la feuille qui s’est 
recourbé, mais encore un prolongement en forme de doigt, prolongement 
qui est contourné à son extrémité. 

» Cet organe, présent sur toutes les feuilles de notre plante, n'existe pas 
chez toutes les espèces de Dioscorea du groupe à feuilles coriaces auquel 
appartient le D. acarophyta. La forme de cette acarodomatie rappelle ainsi 
celle que l’on rencontre chez certaines espèces brésiliennes du genre {lex 
dont nous trouvons une figure dans les recherches de M. Lundstroem sur 
les rapports des végétaux et des insectes (Acta Reg. Soc. Sc. Upsal, 5° série, 
t XUI, PL IL, fg. 2 

» Notre attention ayant été attirée sur cette particularité des feuilles de 
ce Dioscorea, nous avons remarqué qu’une autre espèce du même genre, le 
D. smilacifolia De Wild. et Th. Dur., dont nous avons publié la descripuon 
antérieurement et originaire, comme le D. acarophyta, du Congo, possédait 
le même caractère. 
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» L’acarophytisme existe donc chez les Monocotylédones et les acarodo- 
maties se présentent sous une forme assez peu répandue chez plusieurs 
de Dioscorea. 

> Il n’est pas sans intérêt de signaler également ici que le Piper ungui- 
SEP acarophyte originaire de Éimene de centrale, a été introduit en 
Afrique tropicale où il se développe luxurieusement, entre autres à la sla- 
tion de Wombali, et qu’il y possède des acarodomaties mieux développées 
que dans beaucoup d'échantillons américains; rappelons que ces acarodo- 
maties rappellent celles de la base du limbe foliaire de nos Quercus, mais 
elles sont plus fortement spécialisées. 

Plus on étudie les domaties, plus on est amené à considérer ces or- 
ganes comme ne se trouvant pas sous la domination directe des Acariens 
ou des Fourmis; ces domaties nous semblent, comme nous l’avons déjà 
dit ailleurs, préformées dans le végétal et elles ont été mises à profit par 
les insectes; c’est également l'opinion émise par le D' Reltig dans un tra- 
vail récent sur la matière. 

» À notre avis, on peut tirer des caractères de valeur, de ces acarodo- 
maties, pour la différenciation d'espèces, mais il est également probable, 
comme nous l'avons signalé antérieurement, que ce caractère, comme les 
autres caractères spécifiques, se modifie par l’hybridation. Il nous parait 
très exact, comme le dit M. Rettig, qu’il existe un très grand nombre de 
Fourmis vivant sur les végétaux, mais très peu ou point de myrmécophytes; 
il en est probablement de même pour les acarophytes. 

» Nous donnerons ci-dessous une description sommaire de l’espèce nou- 
velle. 


» Dioscorea acarophyta De Wild., nov. spec.— Plante grimpante, glabre, à rameaux 
flexueux, à entrenœuds de 6% à 11° de long; feuilles opposées ou alternes, parfois 
distantes dans une même paire de 15"®, longuement pétiolées, à pétiole grêle, étalé 
ou réfléchi, renflé ou subembrassant à la base, atteignant 8 de long; limbe cordé à la 
base, arrondi ou presque émarginé au sommet, brusquement acuminé, à acumen sub- 
aigu de 7%® environ de long et de 3%" environ de large, à sept nervures principales par- 
tant du sommet du pétiole; à la base du limbe, de chaque côté, se trouve une nervure 
supplémentaire qui se perd rapidement dans la bordure; à environ 4% du sommet du 
pétiole se trouve une domatie constituée par une dent de 1"",5 de long s’élargissant 
à la base et enroulée au sommet vers le cintre de la feuille. Limbe de 6,5 à 8cm,5 de 
long, acumen non compris, et de 60",5 à 8,5 de large. Épi fasciculé, axillaire, non 
paniculé, de 11°® environ de long, à fleurs plus ou moins distantes, à bractées courtes, 
triangulaires aiguës; fruits rétrécis en un pédicelle de 5" environ de long, à trois ailes 
atteignant 2%, 2 de large et 3° de long, surmontés par les débris du périgone. (Yakussu, 
15 janvier 1904, Ém. et M. Laurent.) 
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» Cette espèce se distiigue facilement du D. smilacifolia par ses feuilles cordées 
et ses inflorescences simples. Nous n’insisterons pas davantage sur les caractères diffé- 
rentiels de ces deux acarophytes. » 


PATHOLOGIE. Séméiologie du suc prostatique. Note de M. À. Guérin. 


« Ainsi que l’occasion s’est présentée tant de fois de le répéter depuis 
nos premières publications sur la prostate el ses maladies (1894), le suc 
prostatique, examiné systématiquement dans les divers états morbides de 
cet organe, peut fournir et fournit d'ordinaire de très utiles données 
sémélotiques. 


» En effet, l'exploration de la prostate est toujours difficile et l’interprétation des 
symptômes s’entoure bien souvent d’une réelle obscurité. Par conséquent, tout ce qui 
vient aider à l'établissement d’un diagnostic précis, comme d’un pronostic éclairé, ne 
doit jamais être négligé par le praticien, ni par le théoricien, sous peine de compro- 
mettre la guérison du malade ou de retarder les progrès thérapeutiques déjà si lents 
dans leur application. 

» À l’état physiologique pur (Ch. Robin, Reliquet, Guépin l'ont établi), la prostate 
sécrète en petite abondance un liquide spécial dont les caractères physico-chimiques et 
microscopiques sont nettement déterminés; ce suc (ou cetle humeur) prostatique 
n’est excrété qu'au moment de l'éjaculation et sert de véhicule au sperme testiculaire 
uniquement formé de spermatozoïdes. 

» Dans les différentes maladies glandulaires, depuis les plus simples (hyper- 
sécrétion), jusqu'aux plus complexes (prostatites, hypertrophie sénile, cancer), le suc 
prostatique est modifié quantitativement et qualitativement. Les modifications quali- 
tatives portent sur sa composition chimique et, au point de vue physique, sont augmen- 
tatives ou diminutives; ainsi le suc alcalin devient habituellement acide. De même, 
disparaissent des éléments normaux : graisse en émulsion; ou se montrent des éléments 
nouveaux : sang, pus, cellules. 

» Le retour progressif aux caractères physiologiques est l'indice de la marche vers 
la guérison. 


» Mais il y a plus. Le moment où apparait tel ou tel élément, le moment 
où il disparaît, l'aspect qu’il présente, etc. prennent pour l'observateur 
une véritable importance. 

» Au déclin des prostatites aiguës, le retour des globules rouges du 
sang semble prouver que la cicatrisation s'effectue, surtout quand il coïn- 
cide, ou à peu près, avec la réapparition de la graisse et la cessation de la 
chute épithéliale. Dans le cancer glandulaire étudié dans notre Ouvrage 
sur les Glandes de l’urétre (1894) et dans l’Hypertrophie senile de la pro- 
state (1900), le sang mélangé aux sécrétions hyperabondantes leur donne 
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un aspect brun chocolat qui, joint à leur consistance filante, à leur 
odeur, etc., impose de suite à nos idées une orientation particulière, 

» Sans devoir multiplier les exemples pour entraîner une conviction 
déjà, je l’espère, faite dans bien des esprits, je répéterai mes conclusions 
antérieures que confirment dix années de recherches : 

Dans l’examen méthodique du suc de la prostate malade, on trouvera 
dès à présent, et sans doute de plus en plus, des renseignements précieux 
pour le diagnostic et le pronostic des affections glandulaires. 

» C’est là une voie nouvelle ouverte par nous aux chercheurs. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur un nouveau traitement des semences. Note 
de MM. E. Bnréaz et E. Giusriniani, présentée par M. Th. Schlæsing fils. 


« Des graines de Vesce, laissées pendant 20 heures sur une dalle de 
plâtre humide, avaient augmenté leur poids de 55 pour 100 : ces graines 
semées dans une terre à 20 pour 100 d’eau, à côté d’un poids égal de graines 
non mouillées, ont donné, après 1 mois, une récolte d'organes aériens pe- 
sant sèche six fois la récolte témoin. 

» Comme les terres cultivées renferment, en général, moins de 20 pour 
100 d’eau, on pouvait en conclure qu’il doit être utile de laisser les semences 
s’imbiber d’eau avant de les confier à la terre. 

» Mais le plus souvent les graines mouillées deviennent la proie d’orga- 
nismes inférieurs, et la récolte est diminuée ou perdue. 

Depuis longtemps, pour éviter l’envahissement des cultures par ces 
parasites, on pratique le sulfatage des graines : il consiste en une courte 
immersion des semences dans une solution de sulfate de cuivre à 1 pour 100, 
suivie parfois d’un chaulage, afin de précipiter le cuivre dont l'effet nuisible 
sur Ja germination a été constaté par MM. Dehérain et Demoussy, Coupin, 
es elc. 

» Nous avons voulu reconnaître si le mouillage des graines pouvait se 
ft avec une solution étendue de sulfate de cuivre sans nuire à leur fa- 
culté germinative. 


» On laissait tremper les graines dans la solution à 1 où 5 pour 1000 pendant 
20 heures; les graines encore humides étaient ensuite saupoudrées de chaux éteinte, 
de carbonate de chaux ou même de terre calcaire et enfin séchées à l'air. Après des- 


siccation complète, elles pouvaient se conserver sans altération d'une année à l’autre. 
Semées dans un sol humide à côté de graines témoins, elles donnaient, après une ou deux 


semaines, un égal nombre de plants. Même lorsque la terre avait été récemment fumée, 
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les semences sulfatées résistaient beaucoup mieux à la pourriture. Enfin, les plantes 
provenant des graines traitées étaient toujours les plus développées. 

» Mais, comme nous avons constaté que cette immersion prolongée dans un liquide 
faisait perdre aux semences une portion importante de leur matière organique, nous 
nous sommes proposé d'éviter cette perte, 


» Voici le procédé qui nous a donné les meilleurs résultats : 
» Dans une solution renfermant de 1 à 5 pour 1000 de sulfate de cuivre 


on incorpore à l’ébullition 2 à 3 pour 100 de fécule ; après refroidissement, 
on mélange à l’empois quatre à cinq fois son poids de semence, on malaxe, 
on laisse reposer 20 heures, on saupoudre avec la chaux et on laisse sécher à 
l'air. Les graines se trouvent alors recouvertes d’un enduit de fécule chargé 
d’hydrate de cuivre et de plâtre. 


» Nous avons fait pendant 2 ans un grand nombre de cultures comparatives en 
pots avec des poids égaux de semences, les unes recouvertes de l’enduit cuivrique, les 
autres non préparées. À la récolte on a séché à 1 10° les organes aériens provenant des 
deux sortes de graines et l’on a déterminé le rapport des poids. 

» Voici quelques-uns des chiffres obtenus avec des plantes appartenant à des familles 
différentes. 


Poids des organes aériens provenant des semences sulfatées, 
celui des plantes témoins étant égal à 100. 


Durée Durée 
de la culture de la culture 
Semence. en jours. “le Semence. en jours. 

Maïs quarantain..... 45 12021 2Blé-Chiddam)..." 36 Lt 
Ed NEA 56 146 » RURALE 38 122 

» EE 65 100 |" Orge chevalier. ;4,., 36 120 

DS'Ajr e im ii ne 57 126 DD ERA ir 19 140 

RE M 34 TA NTEAVOMELEL ARTE S 35 110 

Te PAC e 49 162 SEM bre dre 20 120 

BIC hradamee’- ter 32 147 Lupin blanc 06 33 119 
De ET 4) 10 SATA PET LES 30 116 


» Cinq cultures de Maïs quarantain en pleine terre ont confirmé l'effet 
utile de l’enveloppe cuivrique. 


» Chaque culture était disposée sur deux carrés juxtaposés de 1", ensemencés de 
poids égaux de graines. Dès le début de la végétation, les plantes provenant de graines 
traitées prenaient de l'avance et à la récolte, faite après 100 jours de culture, leurs 
épis étaient les plus mûrs. 

» Les nombres ci-contre, qui mettent en comparaison les deux récoltes fraîches, indi- 
queraient un excédent de poids encore plus fort pour les produits provenant des 
graines sulfatées, s’il nous avait été possible de sécher les matières, car les plantes 
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issues des graines non traitées étaient les moins mûres et contenaient par suite le plus 
d’eau. 
Cultures de Maïs quarantain en pleine terre. 
Poids des organes aériens 
provenant des semences sulfatées, 
Poids frais celui des plantes témoins 
en kilogrammes. étant égal à 100. 
M Rens UT OU 
Numéros. Graines. Récolte entière. EÉpis. Récolte entière. EÉpis. 
sulfatées. .…. 0,765 0,270 } 2 3 6 
de RU È É 197 1/ 
témoins ... 0,069 0,189 }) 
sulfatées... 3,100 0,920 
D} PAR : 9 120 129 
témoins ... 2,900 0,710 
sulfatées... 200 I ,2099 | 
a Ra 4 2 107 148 
| témoins 3,900 0,870 | 
sulfatées... 2,000 0,619 | | 
kg. Te ue » 112 
TÉMOINS 2,700 0,949 | 
5 sulfatées... 4,000 0,60 | Re ne 
< témoins .. 3,500 0,900 | 


» Il est surtout remarquable que ce sont les épis provenant des graines 
traitées qui ont déterminé le plus grand excès dans le poids de la récolte. » 


M. le D' A. Bropsec adresse une Note ayant pour titre : « Principes 
mécaniques du transport par terre ». 


(Renvoi à la Secuon de Mécanique.) 


M. V. Gnirar adresse un Mémoire ayant pour titre : « De la raison des 
propriélés du radium ». 


La séance est levée à 3/40". 
M;:35: 


ERRATA. 


‘(Tome CXXXVIIT, séance du 6 juin 1904.) 


Note de M. Bouquet de la Grye, Sur la parallaxe du Soleil : 


Page 1374, ligne 11, au lieu de Le résultat obtenu par trois procédés — 0,072, 
— 0,074, — 0,068, lisez Le résultat moyen est — 0,057. 
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